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    LA FOLLE HISTOIRE DE L’UNIVERS1


    On dit souvent que la troisième saison d’une série est toujours la meilleure. «Le Projet Mars» n’est pas une œuvre pour la télévision, mais vous venez quand même d’ouvrir le troisième tome, et jusqu’ici c’est mon préféré.


    Je changerai sans doute d’avis lorsque j’aurai lu la suite – mais en attendant, comme à chaque bonne série qui se respecte, le risque de spoiler est grand. Celle-ci ne fait pas exception à la règle et je vous préviens: n’allez pas au-delà de ce paragraphe si vous ne souhaitez pas savoir ce qui va se passer dans Les Grottes de verre. Vous voilà prévenu.


    


    Ça y est, vous avez terminé le livre? Bien. Vous pouvez donc découvrir ce qui va suivre…


    Quand on me demande pourquoi je suis prête à aller m’ins­taller définitivement sur Mars, je réponds souvent: l’espace. C’est à double sens. Certes, je nourris le rêve de voyager dans le cosmos, au milieu des étoiles et en apesanteur, depuis que je suis petite; mais il y a aussi toute cette place disponible sur une planète non encore habitée. Je ne fais pas partie de ceux qui sont effrayés par le silence éternel des espaces infinis: bien au contraire, ils m’attirent.


    Mais, que ce soit sur Mars ou en orbite, le problème est le même: notre enveloppe corporelle est fragile et nous ne pouvons pas survivre ailleurs que sur Terre. Dès que nous quittons notre berceau, nous devons nous emmailloter dans une combinaison ou ne pas quitter vaisseaux, cités souterraines ou patrouil­leurs. C’est dans ces derniers, d’ailleurs, que Carl s’enferme avec une équipe de scientifiques pour explorer les vastes étendues de sa planète natale.


    


    Ce troisième tome du «Projet Mars» fourmille d’allers-retours entre le confiné et les horizons qui s’élargissent. Andreas Eschbach a-t-il consciemment inscrit la sérendipité comme dénominateur commun à chacun d’entre eux? Tous les personnages semblent trouver tour à tour ce qu’ils ne cherchent pas: alors que le docteur DeJones souhaitait faire découvrir à Cory MacGee, qui avait rarement mis le nez dehors, la beauté d’une aube martienne sur des plaines sans limite, le voilà qui trouve les fourmillements intérieurs bien connus des amoureux. Ou bien Urs, parti à la recherche d’une clef pour accéder à une pièce isolée, qui trouve finalement les codes de contrôle d’un satellite lui permettant de regarder vers l’infini de l’espace… La liste des découvertes fortuites qui relient les intérieurs aux immensités est longue.


    L’exemple le plus flagrant est quand même celui des grottes de verre qui donne le titre à ce troisième tome. Il s’inscrit même dans une filiation étonnante! Vous connaissez sans doute Les Aventures d’Alice aux pays des merveilles, de Lewis Carroll. En voulant rattraper un curieux lapin, la jeune héroïne trouve ce qu’elle ne cherchait pas: un terrier presque sans fond. Comment ne pas faire le lien avec la découverte tout aussi inopinée, mais bien réelle cette fois, d’une célèbre grotte en 1940? Un jeune homme nommé Marcel Ravidat cherche lui aussi à retrouver un lapin, effrayé par son chien nommé Robot, dans une cavité… qui se trouve être la grotte de Lascaux, dont les peintures préhistoriques sont sans égales. La réalité dépasse la fiction et l’Histoire devance le conte.


    Andreas Eschbach va plus loin encore: pas de lapin ni de chien martiens à l’horizon, mais un jeune Carl qui trouve les grottes de verre en cherchant à survivre à une tempête de sable. Il fait d’ailleurs montre de la même insouciance qu’Alice en s’aventurant plus avant sans essayer de savoir comment il pourrait en sortir – la chute qu’il fait au début de son exploration n’est pas sans rappeler celle de la fillette dans le terrier du Lapin Blanc. Mais ce qu’il y trouve pourrait fort bien être qualifié de Martiens préhistoriques! Sans compter les… robots. La boucle est bouclée.


    Dans ce livre, il n’y a pas uniquement les dimensions d’espace dans ses extrêmes qui sont reliées par la contingence: il y a aussi le temps. D’abord, celui qui semble s’arrêter lorsqu’on se trouve en douce compagnie, mis en perspective par l’épouvantable lenteur des heures de cours. Mais surtout ce passé, bien présent dans les grottes de verre, personnifié par les êtres autochtones qui pourraient s’éveiller à l’avenir.


    Si cela arrive, alors ils pourraient bien, eux aussi, trouver ce qu’ils ne cherchaient pas.


    À moins que… Quelles portes les artefacts peuvent-ils bien ouvrir? Quelles que soient les réponses à ces questions, j’espère que le prochain épisode me fera découvrir ce que je n’attendais pas. Mais c’est exactement le principe d’un bon roman de science-fiction, n’est-ce pas?


    


    Florence Porcel,


    novembre 2014


    
      
        1 www.florenceporcel.com

      

    

  


  
    [image: carte.jpg]

  


  
    CONCENTRO
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    Ce jeu martien a été inventé autour de 2055 par James Marshall. Très populaire chez les colons de la planète rouge, il n’a cependant jamais réussi à s’im­po­ser sur Terre.


    D’après la légende, c’est le relief d’un couvercle de bidon inutilisé qui aurait inspiré ce jeu. Les premiers pions étaient des vis, des écrous, des comprimés vitaminés et de petits cailloux. C’est pourquoi, si on veut jouer au concentro selon la tradition martienne, on se sert d’un pla­teau dessiné à la main (voir modèle) et de pions improvisés. Il suffit que chacun puisse reconnaître ses propres pions.


    


    Règles du jeu


    Pour 2 à 6 joueurs


    


    Préparation


    Chaque joueur reçoit quatre pions. Il faut aussi un dé ordinaire.


    


    But du jeu


    Le premier qui avance avec un pion jusqu’au centre du plateau a gagné. Mais on peut aussi enchaî­ner plusieurs parties et celui qui en aura gagné le plus grand nombre sera le vainqueur du jour.


    


    Déroulement du jeu


    1. Chacun à son tour lance le dé. Si le joueur obtient un 1, un 2, un 3 ou un 4, il peut soit poser un nouveau pion sur la case correspondante du cercle extérieur, soit faire avancer du nombre de cases correspondant un pion déjà en jeu.


    2. Le joueur déplace toujours son pion le long d’un cercle. Il peut choisir dans quelle direction mais ne peut pas enchanger au cours d’un même tour (par exemple, il ne peut pas avec un 5 avancer de trois cases et reculer de deux).


    3. Si le joueur arrive sur une case déjà occupée par un pion, il fait passer son propre pion sur le cercle suivant vers l’intérieur. Sila case correspondante est aussi occu­pée, il avance encore d’un cercle et ainsi de suite jusqu’à pouvoir se placer sur une case libre ou sur le centre du cercle.


    


    Variantes


    Les règles du jeu ayant été transmises oralement, il existe d’in­nom­brables variantes – presque autant que de colons sur Mars. C’est pourquoi il est très important de se mettre d’accord sur les règles avant de commencer à jouer. Certains colons, par exemple, jouent avec plus de quatre pions par joueur. Par ailleurs, la règle numéro 3 est souvent sujette à débat: doit-on l’ap­pliquer lorsque c’est un de ses propres pions qui se trouve sur la case? (Beaucoup diront que oui, d’autres s’y opposent fermement.) Est-elle valable aussi pour les cases de départ? (Normalement, oui, mais certains les considèrent en quelque sorte comme «proté­gées».) On peut aussi décider de rejouer après avoir tiré un 6 ou déplacé un de ses pions vers l’intérieur.
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    DES VAISSEAUX SPATIAUX DANS LE CIEL DE MARS


    Deux puissants vaisseaux se rapprochaient de Mars.


    Ces transporteurs, le Mahatma Gandhi et le MartinLuther King, comptaient parmi les plus grands vaisseaux de toute l’histoire de l’astronautique. Assemblés dans l’espace, ils n’entreraient jamais en contact avec aucune planète. Après avoir contemplé le néant durant les quatre mois qu’il avait fallu pour ce voyage, les hommes qui se trouvaient à leur bord pouvaient, depuis quelques jours, apercevoir la planète vers laquelle ils se dirigeaient. D’abord petite tache de lumière orangée, sa taille avait augmenté d’heure en heure: l’écran principal du centre de pilotage montrait à présent une grosse sphère rousse. L’hémisphère sud était partiellement couvert de voiles jaunâtres.


    «Est-ce que ce sont des tempêtes de sable?» demanda Mahmoud al-Salahi, le commandant de bord du Martin Luther King, à sa navigatrice.


    Celle-ci acquiesça. «Oui. Pourtant, c’est le printemps sur Mars. À cette époque de l’année, on observe rarement des tempêtes de cette envergure.


    —Mais ça arrive parfois?


    —Oui, ça peut arriver.»


    La planète avait l’apparence d’une boule de fer attaquée par la rouille au fil des siècles. Ce qui n’était pas si loin de la vérité: le sol martien contenait une forte proportion d’oxyde de fer, autant dire de la rouille.


    Une ligne étroite reliant les deux pôles et passant par-dessus le rebord occidental de Valles Marineris marquait la frontière entre ombre et lumière: c’était la zone crépusculaire. Là-bas, au pied du massif de Tharsis, on apercevait la cité martienne. Pour les colons, le jour se levait. Mais pour des yeux de Terrien, ce n’était qu’une lueur blafarde, la distance séparant le Soleil de Mars étant beaucoup plus importante que pour la Terre.


    Valles Marineris… Immense, avec ses multiples ramifications de gorges profondes… Même depuis l’espace, elle offrait un spectacle très impressionnant. Cette formation géologique était comparable au Grand Canyon sur la Terre, mais ses dimensions beaucoup, beaucoup plus importantes. Elle couvrait presque un quart de la planète. À la contempler ainsi dans son ensemble, on ne pouvait s’empêcher d’y voir une plaie horrible qui aurait traversé les millénaires sans jamais cicatriser complètement.


    «Apprécions ce merveilleux panorama, fit le commandant d’un air songeur. C’est d’ailleurs tout ce qu’il nous reste à faire.»


    C’était l’aspect le plus frustrant de leur mission. Partis il y avait près de quatre mois, ils passeraient à peine une trentaine de jours sur Mars, pour entamer ensuite un trajet retour qui durerait encore une fois trois mois et demi. Un voyage tellement long… Et tout ça pour quoi? Pour rien: leur venue ne se justifiait plus à présent.


    Le regard de Salahi se posa sur l’homme au poste de repérage. Celui-ci, penché sur ses instruments, se grattait la tête. Rien de plus. Un geste tout à fait anodin, du moins en apparence.


    On prétendait que le commandant Salahi était doué d’un sixième sens. Il lui arrivait de deviner à l’avance que certains événements allaient se réaliser. D’aucuns le soupçonnaient d’être capable de lire dans les pensées.


    «Jim, demanda-t-il, que se passe-t-il?»


    Jim Weber, le repéreur, se retourna brusquement comme si on venait de le surprendre à faire une bêtise. «Oh… probablement pas grand-chose, commandant.


    —Probablement?…»


    L’homme poussa un soupir. «Simplement quelques étranges signaux radar.


    —Vous pourriez peut-être nous fournir quelques pré­cisions? insista le commandant. De préférence sous la forme d’un rapport, s’il vous plaît. Vous savez bien… Comme on vous a appris à le faire à l’Académie d’astronautique.»


    Weber piqua un fard. «Je vous prie de m’excuser, commandant.» Il s’éclaircit la voix. «Commandant, il y a environ une heure, j’ai relevé des signaux qu’on pourrait interpréter comme la présence d’au moins cinq autres vaisseaux à l’approche de Mars.»


    À présent, tous les regards s’étaient tournés vers le repéreur.


    «Intéressant. Je peux voir?» demanda le commandant.


    Quelques manipulations et le cliché de la planète rouge disparut de l’écran principal pour laisser place à un enregistrement des signaux radar.


    «Cela dure environ dix minutes, puis l’écho disparaît à nouveau, expliqua Jim Weber. Si maintenant je dirige le sonar sur le même point, on ne voit plus rien. Alors que là, vous voyez? On dirait une flottille.»


    Salahi hocha pensivement la tête. «En avez-vous informé le contrôle spatial?


    —Oui. Ils ne sont au courant de rien.»


    Salahi n’en fut pas étonné. La centrale de surveillance de l’espace lui aurait communiqué l’envoi d’autres vaisseaux.


    «Pensez-vous que ce sont des extraterrestres, commandant? demanda le repéreur en essuyant une goutte de sueur sur sa tempe.


    —N’est-il pas beaucoup plus probable qu’il s’agisse d’une défaillance technique?


    —Ah…» Weber ouvrit de grands yeux, comme s’il n’avait encore jamais entendu parler de ce genre d’incident. «Ben… À vrai dire… rien n’est impossible.


    —Vérifiez soigneusement tous les programmes. Nous avons le temps. Et gardez un œil sur le sonar: si le phénomène se reproduit, tenez-moi informé.


    —Très bien, commandant.»


    Tous étaient nerveux. On l’aurait été à moins: les événements s’étaient précipités. Quatre mois plus tôt, on leur avait confié la désagréable mission de mettre un terme au projet de la station martienne en allant chercher l’ensemble des colons pour les ramener sur Terre. Mais à peine avaient-ils pris le départ et atteint leur vitesse de croisière qu’une nouvelle sensationnelle leur était parvenue, annulant leur mission première: on avait découvert deux tours bleues sur la planète rouge. On racontait que les enfants vivant sur Mars y étaient mêlés. Ces édifices ne pouvant être naturels, il fallait en conclure qu’ils étaient l’œuvre d’une intelligence étrangère, inconnue. À partir de ce moment, il n’était évidemment plus question d’abandonner la cité, bien au contraire. À présent que l’on tenait la preuve qu’en dehors des humains il existait d’autres êtres intelligents dans l’univers, il fallait tout faire pour en savoir davantage. Sur Terre, c’était l’euphorie. À tel point qu’on avait affrété un vaisseau équipé d’un moteur à fusion: le Buzz Aldrin. Plus rapide, celui-ci les avait dépassés et était déjà arrivé sur Mars, avec à son bord les meilleurs scientifiques de la Fédération.


    Quant à eux, ils auraient tout aussi bien pu faire demi-tour et rentrer, si cela avait été envisageable dans le cadre de vols interplanétaires. Mais les contraintes techniques actuelles ne le permettaient pas. Toutes les manœuvres de vol étaient programmées à l’avance et les réserves de carburant calculées au litre près. Une fois qu’on était lancé, la marge de manœuvre était infime.


    C’est pourquoi il leur avait fallu garder le cap sur Mars, alors qu’ils n’avaient plus rien à y faire. Ils reviendraient aussi légers qu’à leur départ.


    Pourtant, personne à bord ne s’en était vraiment attristé.
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    Après les bouleversements des derniers jours, la vie de la cité martienne avait repris son cours. Un observateur extérieur aurait pu croire que tout était retourné à la normale. Pourtant, les colons étaient encore sous le choc. S’il leur arrivait de traverser des galeries ou des locaux un peu reculés, ils sursautaient plus souvent que de coutume au moindre bruit qu’ils n’arri­vaient pas immédiatement à identifier. Au moment des repas àla cantine, les conversations étaient plus calmes, plus sérieuses; on parlait moins fort. La station asiatique avait été anéantie. Youri Glenkov, le technicien responsable des réacteurs de fusion, et Urs Pigrato, le fils de l’administrateur, récemment arrivé de la Terre, avaient frôlé la mort. Dieu merci, ils s’étaient depuis rétablis l’un et l’autre. Au bout de deux jours à peine, le Russe s’était échappé du lit où le docteur DeJones l’avait consigné. Urs, lui, avait dû rester trois jours à l’infirmerie avant de recouvrer suffisamment de forces pour reprendre sa vie normale. Si tant est que la vie sur Mars puisse être qualifiée de normale: le jeune Terrien était encore loin de s’y être accoutumé.


    «Je n’aurais jamais pensé que ce serait si dangereux de vivre ici», lui dit sa mère un soir, alors qu’elle se trouvait, pensive, à son chevet. Elle se faisait un sang d’encre, comme si elle se rendait responsable de tout. «Enfin… évidemment, il y a toujours une part de risque… C’est inévitable, dans l’espace. Mais de tels attentats… une telle violence…


    —Ce n’est pas si grave, maman», répondit Urs. Mais sa mère secoua vigoureusement la tête. Étaient-ce des larmes qu’il apercevait au coin de ses yeux ou bien rêvait-il? Après tout ce qu’il avait traversé, il lui arrivait encore de douter de la réalité.


    «Si, si, dit-elle à voix basse, chuchotant presque. Il faut qu’on y réfléchisse. Sans doute ferions-nous mieux de retourner sur Terre. Peut-être était-ce une erreur de venir ici. J’aimerais beaucoup que nous restions ensemble, en famille, mais si c’est trop risqué…»


    Urs la regarda un moment pensivement puis déclara: «Mais tu ne peux pas vivre encore six ans loin de papa, c’est une éternité!»


    Elle hocha gravement la tête et le dévisagea avec attention, comme si elle voulait dire quelque chose mais ne savait pas trop quels mots employer. «Dans ton école, je veux dire sur Terre, dit-elle enfin d’une voix hésitante, il y avait bien deux garçons dans ton groupe dont les parents travaillaient à l’observatoire lunaire, non?»


    Urs déglutit. «Oui. Danny et Patrick.» Ils étaient internes. Il comprit soudain où elle voulait en venir.


    Mais sa mère ne poursuivit pas. Posant sur lui un regard grave et triste, elle l’attira dans ses bras. «Nous en reparlerons lorsque tu iras mieux.»


    Peu de temps après, il put rentrer chez lui; mais le sujet ne fut plus abordé. Urs y pensait occasionnellement mais, alors qu’il avait autrefois appelé de tous ses vœux ce retour sur Terre et son ancienne existence, cette envie lui était passée au fil des événements. Certes, la vie sur Mars était différente et on ne s’y habituait pas facilement, mais elle était plus intéressante que tout ce qu’il avait connu jusque-là. Plus aventureuse. Plus dangereuse aussi, comme il en avait fait lui-même la douloureuse expérience. Mais cela ne lui arriverait plus. On pouvait apprendre la prudence.


    Par ailleurs, il s’était lié d’amitié avec Ariana DeJones. Plus il passait de moments avec elle, plus la Terre et l’existence qu’il avait laissée derrière lui perdaient de leur intérêt.


    Et puis il y avait cette histoire d’«artefacts»… Urs en rêvait. Sans qu’il pût se l’expliquer, ils vinrent plusieurs nuits de suite hanter son sommeil. Non seulement les artefacts, mais aussi la lueur… À première vue, il s’agissait simplement de pierres plates et brillantes dont on aurait pu faire de jolis bijoux. Mais on prétendait que les tours bleues avaient été découvertes grâce à l’une de ces pierres. Dans un premier temps, seule la plus jeune des filles, Elinn Faggan, en avait trouvé.


    Jusqu’à l’épisode de la lueur, qui hantait les rêves d’Urs…


    Elinn appelait ces pierres des artefacts. C’est-à-dire qu’elle les considérait comme des objets fabriqués par quelqu’un, en l’occurrence par des Martiens qui, prétendait-elle, les confectionneraient rien que pour elle. Les chercheurs, de leur côté, n’y voyaient qu’un agglomérat de silicium fondu mêlé à d’autres éléments, ce qui expliquait ce bel aspect étincelant. Pour eux, il n’y avait pas de Martiens et il n’y en avait jamais eu,aucune forme de vie supérieure n’ayant été décelée sur la planète rouge. En ce qui concernait les tours dans Dædalia Planum, ils en attribuaient la construction au passage d’êtres venus d’ailleurs.


    Mais voilà qu’Urs avait lui aussi aperçu la lueur…


    À présent, ils avaient entre leurs mains deux artefacts qu’ils n’osaient montrer à personne, tant ce qu’on pouvait y voir était incroyable.


    Sur l’un d’eux, en grandes lettres dorées, on pouvait lire ELINN.


    Et sur l’autre: URS.


    Un mystère qu’il leur faudrait percer seuls.
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    PRÉPARATIONS SECRÈTES


    Carl Faggan était une célébrité depuis sa venue aumonde. À l’époque, le président de la Fédération enposte, Emilio Sanchez, avait organisé une conférence de presse rien que pour lui. Devant une armada de cameramen et approximativement sept milliards de téléspectateurs, il avait annoncé publiquement la venue au monde du premier homme né sur Mars. La mère de Carl en avait conservé un enregistrement. L’homme, la mine sympathique, le sourire aux lèvres, brandissait une photo en déclarant: «Cinquante-trois centimètres, trois kilos quatre cents. L’accouchement s’est déroulé sans complications. Mère et fils se portent bien.»


    Depuis, Carl apparaissait dans tous les ouvrages de référence recensant les fleuves les plus longs, les sommets les plus élevés, les tableaux les plus chers, les hommes les plus vieux, les plus gros, les plus petits, mais aussi, en l’occurrence: le premier homme ayant vu le jour sur une autre planète: Carl Faggan, fils de James et Christine Faggan, né le 4 août 2071 sur Mars.


    Tu parles d’un motif de gloire!


    Et pourtant Carl ne pouvait se soustraire à de réguliers interrogatoires concernant ses goûts en général et son mode de vie sur Mars. Il avait eu droit à sa première interview lors de son cinquième anniversaire: un des colons, un homme répondant au nom de René Greiff, qui depuis avait quitté Mars, lui avait posé quelques questions et avait enregistré la conversation en vidéo. L’un des principaux réseaux d’informations de la Terre s’était ensuite servi de cet enregistrement pour un reportage d’une demi-heure que Carl n’avait pas vu. Depuis, il aurait été bien incapable de dire combien de fois il avait dû fournir des renseignements sur lui-même, que ce soit par courriel, par téléphone ou de vive voix.


    C’est pourquoi, lorsque le journaliste Wim Van Leer le pria de lui accorder une interview, il répondit immédiatement: «Oui, bien sûr! Pas de problème.


    —Demain après-midi, ça te va? Disons à deux heures dans la médiathèque?


    —Je peux m’arranger.»


    Wim Van Leer avait des cheveux blond filasse, éternellement décoiffés. Son visage était étonnamment buriné pour un homme de son âge. Ce journaliste de renom, arrivé à bord du Buzz Aldrin, était de ceux que l’on envoie dans les régions en crise, qui filment de tout près des volcans en éruption et n’ont pas peur d’interviewer des chefs rebelles au regard fou armés jusqu’aux dents. Et maintenant c’était son tour? Ben, oui. Et pourquoi pas?


    Pourtant, même s’ils venaient de convenir d’un rendez-vous, Van Leer ne faisait pas mine de repartir. S’approchant de la fenêtre de la salle de cours, il contempla l’esplanade en contre­bas comme si ce qu’il y voyait était du plus grand intérêt. Pourtant, il ne s’y passait rien, si ce n’est qu’on effectuait de menus travaux d’entretien sur les patrouilleurs et d’autres tâches du même ordre.


    La présence du journaliste était pesante. Carl tenta de le chasser en faisant mine de se concentrer sur la leçon affichée sur son écran. Géographie. L’Afrique et ses paysages. Un sujet dont il se souciait comme d’une guigne et qui, de toute manière, n’était qu’un alibi. En effet, jusqu’à l’instant où Van Leer avait fait irruption dans la salle de cours, Carl était occupé à fouiner dans les fichiers informatiques du professeur Caphurna, le grand spécialiste de toutes les questions touchant à la vie extraterrestre. Évidemment, c’était formellement interdit et il fallait être très discret, mais Carl savait s’y prendre. À présent, il était impatient de s’y remettre.


    «Est-il vrai qu’une nouvelle expédition va être organisée?» demanda tout à coup Van Leer.


    Carl leva la tête. «Une expédition? Aucune idée.


    —J’ai eu vent de quelque chose dans le genre.


    —Cela fait huit ans qu’il n’y en a pas eu», trancha Carl. La dernière en date était l’expédition de Cydonia, qui avait coûté la vie à son père et aux explorateurs qui l’accompagnaient. Les patrouilleurs et leurs équipages, emportés par un gigantesque démon des sables, avaient disparu sans laisser de trace.


    Van Leer hocha pensivement la tête, fixant toujours la fenêtre. «Oui, cela fait bien longtemps.»


    Il demeura silencieux quelques instants, fit mine de vouloir ajouter quelque chose puis, se résignant, s’écarta de la baie vitrée. «Bon. À demain, alors?


    —À demain.»


    Enfin! Soulagé, Carl fit disparaître la leçon de géo­graphie et rappela sur son écran les documents établis par les scientifiques terriens lors de leur examen des «artefacts».


    Malheureusement, il en comprenait à peine la moitié. Les textes étaient truffés de termes étrangers et les représentations graphiques de l’analyse moléculaire ne lui disaient pas grand-chose non plus. Plus Carl avançait dans sa lecture, plus il avait l’impression que cela ne lui servirait à rien.


    Il leur faudrait résoudre seuls le mystère des artefacts. Seulement, il n’avait pas la moindre idée de la manière dont ils pourraient procéder.


    Il avait déjà complètement oublié l’interview du lendemain.
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    LE « NID DE MUCHES »

    En règle générale, Ariana et son père se relayaient pour la confection du dîner. Ce soir-là, c’était son tour à lui. Dans la poêle rissolait sa « tambouille aux champignons et aux graines germées », ainsi qu’il nommait cette recette, le plat préféré d’Ariana quand elle était gamine. Pendant ce temps, elle mettait le couvert sur la petite table de la cuisine.


    « Tu sais que lundi prochain le Buzz Aldrin repart pour la Terre ? demanda tout à coup son père, tout en continuant à remuer énergiquement sa préparation. Tu peux me passer le piment, s’il te plaît ? »


    Ariana attrapa le pot et le poussa vers lui. « Et alors ?


    — Merci. Quoi, “et alors” ? Je croyais que tu voulais repartir avec eux ?


    — Moi ? »


    Il réduisit la flamme et se mit en devoir de battre soigneusement deux œufs dans un bol.


    « J’aurais rêvé, alors ? La dernière fois que nous en avons parlé, tu voulais partir sur Terre pour habiter avec ta mère et aller à l’école là-bas.


    — Ah oui, c’est vrai, admit Ariana d’un ton embarrassé. Mais je n’ai pas encore pu demander à maman ce qu’elle en pense.


    — C’est ce que j’ai cru comprendre, poursuivit son père avec un hochement de tête. C’est pourquoi, moi, je lui ai posé la question. » Il remuait les œufs avec application, tout aussi concentré sur cette tâche que dans l’exercice de sa profession, médecin de la cité martienne. « Le courriel de réponse est arrivé aujourd’hui. »


    Ariana sentit ses mains devenir moites. « Et ?…


    — Ta mère est d’accord.


    — C’est vrai ?


    — Oui, et elle se réjouit. Écris-lui, au moins ! »


    Ariana regardait son père d’un air consterné. Cela faisait effectivement des mois qu’elle le tannait, des années même… mais à présent, c’était… Comment dire ?… Lundi prochain ? Qu’est-ce qu’elle devrait faire ? Rejoindre l’espace à bord d’une navette et partir pour la Terre dans un vaisseau spatial, toute seule ? Bien sûr, il y aurait aussi l’équipage et quelques autres voyageurs, mais… lundi prochain, ça voulait dire qu’il ne restait plus que sept jours !


    On entendit le grésillement des œufs versés sur les légumes.


    « Ta mère s’est déjà renseignée, cela ne pose aucun problème. Tu pourras tout de suite intégrer la Flagstaff High School. Il paraît que c’est un bon lycée, avec de petits effectifs dans les groupes de travail. Pas aussi restreints que ce dont tu as l’habi­tude, certes, mais c’est justement ce que tu voulais, non ? Rencontrer d’autres gens de ton âge.


    — Oui, oui… » Cela arrivait si soudainement ! Elle s’était représenté les choses autrement. D’ailleurs, une idée lui traversa l’esprit… « Et si jamais ça ne me plaît pas, là-bas ? Sur Terre, je veux dire. » Son père avait dit lui-même qu’à cause des tours bleues toutes les places à bord des vaisseaux en partance pour Mars étaient déjà réservées sur plusieurs années.


    Il saisit la poêle sur la gazinière. « C’est réglé. » Il entreprit de répartir la « tambouille aux champignons et aux graines germées » sur les deux assiettes. « Et mieux que ce que je croyais. L’Agence spatiale t’assure un vol retour. C’est-à-dire qu’à n’im­porte quel moment, si tu changes d’avis, tu pourras prendre le prochain vaisseau en partance pour revenir à la maison.


    — Ah. Super ! »


    Ils s’assirent. Son père apporta la corbeille à pain. Elle l’avait tressée elle-même à l’âge de huit ans. Elle devrait la laisser là.


    « Tu n’as pas l’air vraiment enchantée.


    — C’est que… c’est inattendu », bredouilla Ariana. Sur Terre ! Ça voulait dire loin de chez elle, loin de son père, loin d’Elinn, Ronny, Carl… Et de…


    « Tu sais pourtant très bien comment cela se passe avec les vaisseaux. Ils doivent partir lorsque les planètes sont dans la bonne conjonction. Le départ de l’Aldrin lundi prochain est déjà programmé depuis presque quatre mois. Ce n’est pas tout à fait ce que j’appellerais “inattendu”. »


    Ariana hocha la tête. Elle se mit à jouer avec sa fourchette dans son assiette. Soudain, elle n’avait plus faim du tout.


    « Et, pour le trajet, tu n’as pas besoin de t’inquiéter, poursuivit son père tout en remplissant leurs verres d’eau. Une fois l’Aldrin arrimé à la station McAuliffe, quelqu’un du service portuaire spatial s’occupera de toi, une femme… Comment s’appelait-elle, déjà ?… Ça m’est sorti de l’esprit, mais j’ai noté son nom quelque part. Elle t’installera dans la bonne navette, direction le port spatial de la base Edwards en Arizona. Là-bas, ta mère viendra te chercher. »


    Ariana reposa sa fourchette. « En vérité, je crois que je n’ai pas envie d’aller sur Terre. »


    Son père continuait à mâcher, impassible, le regard posé sur elle. « Tu veux dire, fit-il enfin, que toutes ces discussions pendant ces dernières années n’avaient pas d’autre but que de mettre un peu d’animation dans l’appartement ?


    — Non… » Des yeux, Ariana chercha autour d’elle un soutien quelconque, mais évidemment ce n’était pas le carrelage brun de la cuisine, ni les murs de crépi jaune paille, qui allaient pouvoir lui venir en aide. Quelle explication donner ? « Ce n’est pas ça. C’est… Simplement, ce n’est plus pareil qu’avant.


    — Tu as changé d’avis ?


    — Oui.


    — Je me permets de te signaler qu’une telle occasion ne se représentera pas de sitôt. L’Aldrin, avec son nouveau moteur à fusion, n’a besoin que de trois mois pour rejoindre la Terre. Tu peux t’accorder un délai de réflexion supplémentaire et partir quatre semaines plus tard avec le King ou le Gandhi. Par contre, il leur faut presque un mois de plus, si mes informations sont bonnes. » Il prit une gorgée d’eau. « Mais après ça, dans un premier temps il ne se passera plus rien. Nous serons pendant un an, je crois, hors d’atteinte de la Terre. À moins que les chantiers Whitehead n’arrivent à faire fonctionner leurs tout nouveaux bolides super-rapides, mais ça, presque plus personne n’y croit.


    — Je reste sur Mars », déclara Ariana d’un ton décidé. Qu’irait-elle faire sur Terre maintenant que… Oh, et puis : « Tu as dit toi-même qu’en ce moment Mars est l’endroit le plus intéressant de tout le système solaire ! » Elle pointa l’index vers son père. « Ce sont tes propres mots ! »


    Il opina. « Et tu m’as répondu que, les tours bleues et tout ça, tu n’en avais rien à faire puisque vous, les enfants, n’aviez de toute façon pas le droit d’y aller. Ce qui, soit dit en passant, n’est pas tout à fait vrai. Il vous suffit de le demander et on vous emmènera de temps en temps à la Tête de Lion. »


    Ariana gonfla les joues d’un air exaspéré. « Pour une visite touristique ! Passer deux heures à arpenter le terrain et ensuite se retrouver dans la tente commune à boire du cafba en attendant que la chaloupe reparte. Merci.


    — Qu’est-ce que tu crois ? Qu’ils vont vous laisser faire joujou avec les premières constructions dues à des intelligences étrangères jamais trouvées ?


    — C’est nous qui avons découvert ces machins, papa ! Carl, Elinn, Ronny et moi, ta fille, avons trouvé les tours bleues. Au cas où tu l’aurais oublié.


    — Vous êtes tombés dessus, je l’admets. Mais ça ne vous qualifie pas pour participer aux recherches. Non, même avec la meilleure volonté du monde. »


    Ariana laissa échapper un grognement de contrariété, saisit sa fourchette et la planta dans son repas. « En tout cas, je reste ici », déclara-t-elle, la bouche pleine.


    Son père la dévisagea. Elle soutint son regard. « Serait-ce à cause d’Urs ? demanda-t-il enfin.


    — Pourquoi ? » Ariana haussa les sourcils. « Qu’est-ce qu’Urs vient faire là-dedans ?


    — C’est bien la question que je me pose. Je me demande si ta décision de rester sur Mars pourrait avoir un lien avec le fait que le fils, plutôt mignon, de notre cher administrateur habite depuis peu parmi nous.


    — N’importe quoi !


    — Si demain tu devais apprendre qu’Urs retourne sur Terre à bord de l’Aldrin, cela te serait-il tout aussi égal ? Cela ne changerait donc rien à ta décision ? »


    Ariana engloutit une nouvelle bouchée et mâcha vigoureusement pour ne pas avoir à répondre.


    « Je me renseigne simplement, poursuivit son père. Après tout, il va quand même falloir que j’annule certaines dispositions et, quand je l’aurai fait, je ne pourrai plus revenir avec les mêmes requêtes. Plus cette année. »


    Urs ne retournerait pas sur Terre. Il le lui aurait dit.


    « Attends encore quelques jours », le pria Ariana.
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    Urs Pigrato se sentait un peu perdu parmi tous ces gens qui peuplaient tout d’un coup leur appartement. Ils restaient debout, parlaient à tort et à travers et ne faisaient pas mine de vouloir prendre place à la table joliment dressée. Quant à lui, visiblement, personne ne remarquait sa présence.


    L’administrateur du gouvernement terrestre en poste sur Mars, Tom Pigrato, donnait un dîner. Une idée de la mère d’Urs, évidemment ; un tel projet ne serait jamais venu à l’esprit de son père. Ils s’étaient procuré une table immense et l’avaient montée dans une des grandes pièces vides dont regorgeait cet appartement. Pour quel­qu’un qui venait de la Terre, un tel gaspillage d’espace était à peine concevable.


    C’étaient tous des gens relativement importants. La femme un peu forte, là, celle à l’abondante chevelure bouclée, dont Urs avait de nouveau oublié le nom, était la commandante du Mahatma Gandhi. Elle s’entretenait avec animation avec son collègue du Buzz Aldrin et un homme de haute taille, grisonnant, les épaules larges, qui hochait continuellement la tête. Celui-là, Urs le connaissait. C’était le docteur Spencer, le chef de la recherche martienne. Seule l’exploration des tours bleues à la Tête de Lion était entre les mains du professeur Caphurna, le spécialiste de la vie extraterrestre, à qui le père d’Urs était justement en train de raconter qu’il destinait cette pièce à devenir son bureau.


    Surgi de nulle part, un grand bonhomme au nez acéré en bec d’aigle se tint subitement devant Urs et lui serra la main. « Alors c’est toi, Urs, le fils de monsieur Pigrato ? »


    Urs déglutit sous le coup de la surprise. « Euh… oui.


    — Cela ne fait pas très longtemps que tu es sur Mars, n’est-ce pas ? » L’homme avait une voix sombre, gutturale.


    « Deux semaines, répondit Urs en hochant la tête. À peu près.


    — Ma femme et mon fils sont arrivés à bord du Buzz Aldrin », intervint son père. Mais d’où sortait-il tout d’un coup ? « Après la découverte des tours bleues, le sénateur a prolongé mon service sur Mars de six ans et nous ne voulions pas rester séparés aussi longtemps.


    — Je comprends », acquiesça le géant. L’administrateur le prit à part : « J’ai à vous parler, commandant Salahi… »


    Urs les regarda avec étonnement faire leurs messes basses dans un coin. La seule chose qu’il parvint encore à entendre était que son père ne voulait en aucun cas qu’« une rumeur se répande ». Quelle sorte de rumeur ?


    Le Chinois au visage fin et ridé n’était autre que Yin Chi, le directeur de la station asiatique détruite qui, ne pouvant plus exercer ses fonctions, résidait depuis peu dans la cité martienne. Il tendit à Mme Pigrato un cadeau, un petit dessin apparemment, la remerciant dans un langage fleuri pour son invitation. « Je perçois déjà d’exquis effluves… »


    La mère d’Urs était aux anges. « C’est la sauce au basilic. En la préparant ici, sur Mars, j’obtiens un résultat tout à fait différent et elle est meilleure… Qu’est-ce que c’est ? » demanda-t-elle en regardant le dessin.


    Yin Chi eut un sourire timide. « Le résultat plutôt médiocre d’une tentative de fixer la beauté d’Ascraeus Mons, sur le modèle des lavis chinois anciens. Je ne voulais pas arriver les mains vides.


    — Médiocre ? Pourquoi médiocre ? » Sa mère paraissait réellement impressionnée. « C’est magnifique, monsieur Yin. Merci beaucoup, vraiment. »


    Le vieux Chinois s’inclina légèrement. « Mais c’est à moi de vous remercier, madame Pigrato. »


    L’administrateur arriva et échangea une poignée de main avec Yin Chi. « Je tenais à vous dire à quel point je suis heureux que vous-même et vos collaborateurs ayez décidé de rester sur Mars. »


    Le Chinois pencha la tête avec un sourire. « Enfin, pas tous, comme vous le savez. L’état de santé de monsieur Lung s’est malheureusement à ce point dégradé ces derniers mois que les médecins lui ont recommandé de retourner sur Terre. Et monsieur Hsien a exprimé le désir de rentrer chez lui. »


    Pigrato acquiesça. « Eh oui, ce sont des choses qui arrivent. Mon assistante, madame MacGee, repartira elle aussi avec l’Aldrin. »


    Tout à coup, une petite sonnerie se fit entendre en provenance de la cuisine. La maîtresse de maison se hâta de reposer le dessin et, frappant dans ses mains, lança d’une voix forte à...
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